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Résumé

        Cet article propose un état des lieux de la réception de Camus en Jordanie. Il dresse un panorama actuel de l’influence et des traces de l’auteur de L’Étranger dans l’espace littéraire local, dans le monde universitaire et dans le discours critique, journalistique et institutionnel. À partir d’entretiens avec des artistes jordaniens, notre travail contextualise et présente diverses réécritures, philosophiques, poétiques et romanesques, de l’écrivain français inspirateur d’un renouveau dans les Belles Lettres arabes.
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Abstract
        This article provides an overview of the reception of Albert Camus in Jordan. It offers a current overview of the influences and traces of the author of The Stranger in the Jordanian local literary areana: the universities, the critical responses and journalistic and institutional reception. Based on interviews with Jordanian artists and writers, this paper contextualizes the inspirational influnce of Camu's versatile types of writing -- philosophical, poetic and novelistic -- on modernizing writings in Arabic literature.  
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الملخص
        يقترح هذا البحث عملية جرد لحالة تلقي أعمال الكاتب الفرنسي البيرت كامي في الأردن. ويعطي لمحة عامة حالية لتأثير وآثار كاتب رواية "الغريب" في الفضاء الأدبي المحلي، وفي الأوساط الجامعية وفي الخطاب النقدي والصحفي والمؤسساتي. ومن خلال لقاءات مع نخبة من الفنانين والكُتاب الأردنيين، يعمل بحثنا هذا على تأطير وتقديم أنواع مختلفة من الفنون الكتابية الفلسفية والشعرية والروائية للكاتب الفرنسي المُلهِم لكتابات مُحدثة في الادآب العربية.
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Introduction:

Soixante ans après la première traduction de L’Étranger en langue arabe(
), Albert Camus demeure un écrivain référent pour la culture moyen-orientale. Le gros plan que nous proposons aujourd’hui sur la Jordanie dessine le petit Royaume Hachémite, sis entre Palestine et Irak, tel un pays en voie de modernisation qui, depuis une vingtaine d’années, tend à s’installer durablement dans l’univers culturel et éducationnel international. De même,
il aspire à participer à la hauteur de ses moyens aux grands débats intellectuels mondiaux. La réception des Belles-Lettres de toutes époques - et singulièrement la pensée existentialiste du trio français Beauvoir-Sartre-Camus - si elle n’est pas récente n’appartient plus à la seule élite du pays mais s’ancre plus sûrement dans un discours actuel et neuf, largement universitaire, dégagé de contraintes idéologiques ancestrales. Cette ouverture vers la culture mondiale, ailleurs appréhendée en termes de «printemps arabe», nous l’exposerons en trois points au prisme de l’actualité camusienne

Le premier point soulignera la présence toujours prégnante de l’auteur de L’Étranger dans la Jordanie contemporaine, en particulier sur ses campus; le second exploitera le discours critique actuel sur l’œuvre intellectuellement et socialement engagée du romancier-philosophe, et le dernier mettra à jour les traces formelles et thématiques de Camus dans les œuvres littéraires jordaniennes du présent représentées par trois auteurs de générations différentes.

1- En Jordanie, Camus n’est pas un Étranger…  

Notre premier point cherche à expliciter en quoi la présence camusienne est importante en Jordanie. À dessein, nous présentons le bilan d’une enquête effectuée cette année sur l’enseignement de cet auteur dans les principales universités publiques du pays (
) qui proposent un programme spécialisé en langue et en littérature françaises. Des rencontres avec des enseignants et des étudiants nous ont permis de cerner au plus près la place de Camus dans les cursus académiques actuels; elles nous ont montré que les jeunes s’intéressent à la culture étrangère, spécialement française, à l’instar de la génération précédente qui l’avouait volontiers(
). Évidemment, l’appréhension de Camus est réactive à l’enseignement reçu qui porte spécialement sur L’Étranger et La Peste(
); cependant, il demeure passionnant de découvrir les réactions plus personnelles de cette jeunesse quant à son interprétation de l’œuvre, à côté des pistes de lecture dessinées par leurs enseignants et, plus largement, par la critique. 

D’emblée, nous dirons que le style camusien est apprécié dans les classes pour la simplicité de son lexique et la fluidité de ses intrigues. La lecture intégrale est imposée à tous les apprenants qui avouent se référer souvent au dictionnaire français-arabe mais reconnaissent saisir sans difficultés majeures les grandes lignes des diégèses. Ce qui les encourage particulièrement à lire L’Étranger, c’est logiquement sa brièveté, sa syntaxe simple et son lexique du quotidien. Mais, le roman plaît à bien d’autres égards. D’abord, la figure pro-arabe de Camus est un signe de reconnaissance clair: né en Algérie, l’écrivain demeure pour les étudiants un symbole de leur cause et s’avère, à ce titre, le moins français des auteurs de leur programme. Dans le cadre des lectures imposées par l’institution universitaire, Camus se dessine tel un écrivain susceptible de déclencher des passions, et les enseignants des Universités, comme nous, ont tous en mémoire quelques étudiants et étudiantes épris d’admiration pour ses idées humanistes. Le fait que le héros, Meursault, soit confronté à un Arabe et que le lieu de l’action soit un pays arabe, l’Algérie, sont de toutes façons deux éléments suffisants pour ne pas laisser indifférente la jeunesse jordanienne. Un mot sur la philosophie de l’absurde: rapidement esquissée en classe ou soigneusement omise, elle demeure floue dans l’esprit des étudiants, certainement parce qu’elle ne correspond pas aux convictions et pratiques religieuses des Jordaniens, à majorité de confession musulmane. Les centres d’intérêts des jeunes sont fort éloignés de cette appréhension de l’existence et Camus fait partie des auteurs non-croyants qu’ils n’abordent pas sans suspicion: il demeure cet homme sans Dieu, avant tout témoin fidèle de son époque, qui prône un amour de la vie et une solidarité entre les hommes de toutes conditions, malgré son athéisme. 

Le parcours personnel d’Albert Camus aux nombreux épisodes touchants étoffe en revanche le portrait d’un homme digne de respect. Mais ce sont surtout ses engagements politiques pendant la seconde guerre mondiale et sa dénonciation de la grande pauvreté de la Kabylie qui achèvent de faire de lui une personnalité admirable. Si la porte d’accès à l’auteur reste L’Étranger, le journaliste intéresse encore plus les apprenants: il est vrai que la Jordanie offre un terrain propice à l’accueil favorable des thèmes et engagements camusiens. Et l’on pourrait sans conteste aujourd’hui rédiger un article amer intitulé Misère en Jordanie. En effet, si nous tentons une esquisse de l’aire culturelle, nous devons souligner que la jeune monarchie parlementaire - malgré ses performances économiques dues pour une part à la position de refuge que connaît le pays pour les capitaux irakiens, palestiniens ou syriens, ainsi qu’à l’aide extérieure américaine - résiste mal à l’instabilité politique généralisée du Moyen-Orient.

Le Royaume qui a fêté ses soixante ans en 2006 a toujours été animé par une dynamique particulière, progressiste et ouverte sur le monde, qui depuis 1999 est impulsée par le Roi Abdallah II, fils et héritier du trône de feu le Roi Hussein. Cependant, terre d’accueil des réfugiés palestiniens et irakiens, il doit consacrer une part de son énergie et de ses ressources à la frange la plus pauvre de son tissu social, qui souffre de graves problèmes de précarité: chômage(
), criminalité, sous-alimentation, insalubrité des lieux d’habitation, prostitution, toxicomanies... La montée des extrémismes religieux, palpable dans tous les milieux, mais spécialement dans les milieux populaires et défavorisés, constitue l’un des contrastes les plus vifs de cette société: la Jordanie est tiraillée en son sein par son profond respect des traditions ancestrales qui, à présent, ne va plus sans un retour à des valeurs religieuses réactionnaires, et son désir de modernité et d’ouverture qui s’exprime sous la forme d’une inscription dans le modèle économique et socioculturel occidental, précisément américain. De ce contraste naît un sentiment d’infériorité, autant économique que culturel, qui se développe lui-même en un sourd sentiment d’insécurité identitaire. 

Ces différents problèmes récurrents ralentissent immanquablement les avancées sociales, qui existent pourtant. Le pays a connu un véritable essor dans les domaines scientifiques et technologiques de pointe, même s’il demeure en voie de développement économique. La volonté de modernisation s’appuie, nous l’avons dit, sur une politique forte en matière d’éducation et de développement culturel. L’ouverture au monde et à la modernité rend également moins rare la présence des femmes dans l’espace public: l’accès à l’éducation et au marché du travail favorise de plus en plus la population féminine, dont la visibilité est grandissante dans toute les sphères publiques de la société, en dépit d’une ancestrale discrimination sexuelle. Cette ouverture s’appuie sur un apprentissage des langues et des cultures et, à cet effet, le pays multiplie les contrats de coopération culturelle, s’engage dans des programmes d’action favorisant l’accès à la culture (ouverture de musées, participation à des festivals de films ou de théâtre internationaux, multiplication des accès internet publics, par exemple...) et particulièrement au patrimoine (ouverture et gestion de nouveaux chantiers de fouilles archéologiques, diversification des formations dans le domaine du tourisme...). Cette approche d’une société jeune, aussi dynamique que traditionaliste, déchirée par des conflits tant intérieurs qu’extérieurs montre une Jordanie au demeurant fort complexe, qui ne ressemble en rien à celle des années soixante, qui comptait dans ses rangs tout à la fois les premiers lecteurs, les premiers critiques et les premiers traducteurs d’Albert Camus. En raison même de ses disparités et de ses ambitions, de sa fragilité et de ses atouts, la jeunesse jordanienne se montre sensible à  l’œuvre camusienne, humaniste par définition et poétique par essence.

 Par conséquent, dans leur présentation, les enseignants s’astreignent à souligner la portée mondiale de L’Étranger, accentuant le sentiment du tragique qui y est inhérent. Ils soulignent que le style utilisé fut aux prémices d’une révolution dans le monde romanesque du XXe siècle. Avec le plus d’objectivité possible, ils mettent en valeur les questions sociales que ce roman aborde et qui touchent tout être humain. Et ils citent à l’envi cette pensée: «Il y a dans les hommes plus de choses à admirer que de choses à mépriser» (Camus, 1962, P:1473).
2- Des Noces avec la critique: 

Le second axe de notre exposé montrera l’impact de l’œuvre engagée du romancier-philosophe dans l’horizon d’attente du présent, tant la liberté d’expression n’apparaît plus tel un vain mot en Jordanie: elle est revendiquée et désirée. D’emblée, nous devons rappeler que la traduction du discours critique et idéologique occidental du XXe siècle(
) en plein essor aide à cette maturation de la pensée: on révère Barthes, Deleuze, Genette et Sartre; on discute des thèses de Foucault sur la sexualité; on s’emporte pour Beauvoir, Ricœur et Derrida; on admire Kristeva et Todorov…  

C’est dans ce contexte effervescent que la critique locale s’enrichit de la relecture de Camus pour favoriser un «printemps jordanien» attendu avec ferveur. La réception des propos camusiens apparaît plus légitime et nécessaire qu’il y a cinquante ans! Du reste, la récente publication du Discours de Suède (2010) acquiert une résonance singulière au vu des événements au Maghreb et au Moyen-Orient. Nous dirons que, plus que jamais, le texte de Camus répond aux attentes de l’élite intellectuelle de l’Orient arabe concernant la liberté, la démocratie de l’expression et l’engagement. Dans le tout dernier article critique publié dans la Revue Amman en février 2011, intitulé «Camus et son temps», la critique Hadiat Hussein commente cette dernière traduction et insiste sur le rôle que l’écrivain peut ou plutôt doit jouer dans sa société; elle estime que la prise en considération des expériences du passé en ce qui concerne la création s’avère une nécessité pressante. Selon elle, les auteurs fondateurs peuvent proposer aux générations suivantes des bases solides afin que chaque artiste bâtisse son expérience personnelle et unique. Elle affirme que Camus s’est toujours montré très proche des gens et c’est ainsi que son art est riche, autrement dit, il faut que, comme lui, tout écrivain se mette au service de la réalité et de la liberté. 

Dans la même revue, un autre article était paru en 2005: intitulée «L’image de l’Algérie dans les écrits d’Albert Camus est une belle image... de Tipasa et Djamila», l’étude d’Hafnaoui Baali compare le journaliste à l’écrivain. Les prises de position de Camus à propos de la guerre d’Algérie sont donc rapportées et, au final, l’article dresse un bilan, somme toute classique, de l’influence de l’Algérie sur l’auteur: y sont notamment esquissées les tortures d’une enfance misérable et les beautés des paysages méditerranéens… Et, c’est dans La Chute que le critique trouve que l’idéologie camusienne atteint son summum.  Nous devons mentionner ici que La Chute a été traduit une unique fois en 1964 par l’éditeur libanais Dar Maktabat al-Hayat de Beyrouth, sous le titre littéral al-Sakta, mais que le livre se trouve dans toutes les bibliothèques universitaires de l’Orient Arabe. Cette traduction, marquante, a été plusieurs fois rééditée. Nous citons une autre analyse réalisée en 2009 par la jordanienne Muntaha Harrahchéh et parue dans la Revue Questions de critique littéraire: théorie et applications sous le titre «L’image de l’arabe dans L’Étranger d’Albert Camus». La critique qui a fait sensation avec ses propos dans le milieu universitaire revient sur l’image négligée de l’Arabe qu’elle décrit comme «violent, tricheur, escroc, racketteur» et sur l’image de l’arabité en général. Elle s’interroge sur l’humiliation du personnage et conclut à une vision bipolaire de l’Arabe, entre réalité et symbole.

En 2007, nous avons publié un article dans la revue culturelle al-Bayan où nous montrons l’influence de La Peste sur al-Waba’a, L’épidémie, une nouvelle de l’écrivain égyptien Youssef al-Charouni. L’influence y apparaît assez évidente: elle est idéologique, stylistique et éthique. Tous ces articles récents donnent une nouvelle existence aux œuvres camusiennes. 

Nous devons également rappeler que, parallèlement à la réédition de L’Exil et le Royaume, la publication de La Guillotine suivi de Noces en 2007 fut un événement qui prit réellement sens dans le contexte judiciaire qui, lui non plus, n’échappe pas aux bouleversements des mentalités. Les Réflexions sur la guillotine étaient déjà parues en arabe au catalogue de la maison libanaise Dar Maktabat al-Hayaten en 1969, traduites par George Tarabichy à Beyrouth et publiées sous le titre al-Maksala, La Guillotine. Cependant, les textes ont rencontré un nouvel écho et furent publiés dans la prestigieuse collection nommée Bibliothèque des Nobles. Comme dans une majorité de pays du monde arabe, la peine capitale est toujours en vigueur dans le Royaume. Certes, de nombreuses associations appellent à l’abolir et leurs actions sont même reçues d’une oreille attentive par le peuple. Déjà, le crime d’honneur, qui consiste à assassiner une fille, une sœur ou une épouse soupçonnée d’avoir sali l’honneur de la famille, autrement dit d’avoir eu des relations sexuelles non autorisées, adultères ou hors mariage, implique depuis 2008 la condamnation du responsable à une peine de sept ans d’emprisonnement ferme. Ce crime est donc enfin reconnu comme tel et puni, grâce à de nombreuses manifestions d’associations humanitaires soutenues personnellement par Sa Majesté la Reine Rania. Réfléchir à de tels sujets de société afin de les faire évoluer avec le maximum d’humanisme n’a rien de simple: difficiles à aborder, ces lois pour être remplacées conduisent immanquablement à une relecture du patrimoine arabo-musulman et des préceptes civilisationnels traditionnels et locaux, tribaux. C’est la principale raison pour laquelle, depuis leur réception dans le monde arabe dans les années quarante, les textes camusiens n’ont jamais cessé d’être un recours pour les intellectuels qui les ont considérés comme une sorte de puits d’expérience où ils aimaient à livrer les tortures de l’esprit que la modernité leur apportait. 
L’horizon d’attente, explicité par Jauss, se prête parfaitement à la réception de certains classiques, tel le roman-phare La Peste. Dans sa plus récente traduction qui date du début de la décennie 2000, l’œuvre a été travaillée par plusieurs professeurs; elle a été publiée par la Maison de Traduction du Centre International de la Presse de Beyrouth, qui possède aussi des antennes à Bagdad et Damas (Dar Musique, Centre International, Dar Al-Bachir) et figure dans la prestigieuse collection Les chefs-d’œuvre universels (numéro 71). Son inscription au catalogue lui confère une actualité nouvelle en même temps qu’elle l’immortalise. Les thématiques camusiennes, maintes fois commentées telles celles incarnées par les personnages de Rieux ou de Tarrou, recèlent des valeurs fiables par ces temps de crise qui touchent de plein fouet le Royaume en voie de développement: autrement dit, pour la Jordanie moderne qui se veut unie et solidaire, la solidarité sociale, dépassant le cadre tribal ou familial, est plus que jamais nécessaire. Quant à la générosité, elle est le symbole fièrement revendiqué par les tribus Bédouines, premières à peupler les terres du Croissant Fertile, et demeure une valeur à forte connotation religieuse, un ciment social. 

3- Un dialogue littéraire ininterrompu et sans Malentendu:
Le dernier point de notre intervention souhaite mettre à jour les traces de l’influence de Camus dans les textes littéraires jordaniens du présent. À l’occasion de nos recherches, nous avons rencontré bien des écrivains conscients de l’héritage de Camus et de sa portée actuelle: certains de leurs écrits livrent, du reste, les stigmates de cette ascendance. À l’instar des générations contemporaines de Camus, ils abordent les crises de civilisation, cherchant notamment à exprimer au plus juste l’angoisse de l’individu et son sentiment d’étrangeté (ightirâb) dans la société mondialisée... L’influence de la mentalité littéraire française reste de toutes façons  prégnante chez les élites et intellectuels jordaniens; elle concerne les auteurs-phare du premier demi-siècle: Camus, bien sûr, mais aussi Beckett, Sartre ou Ionesco.

Figure sisyphéenne et homme révolté, Tayssir Sboul (1939-1973) a été l’auteur des décennies 1960 et 1970 le plus imprégné par la pensée existentialiste. Ses deux principales fictions, les nouvelles intitulées Toi, dès aujourd’hui (1968), que nous avons traduites avec le soutien du Ministère de la Culture (chez Dar Azminah, 2011) et Le Chant du coq (à paraître), portent de profondes et nombreuses références à la plume d’Albert Camus. Son style épuré et son appréhension amère du conflit israélo-palestinien ont fait de lui l’écrivain de la Défaite le plus réputé en Jordanie (
) et son influence sur les jeunes plumes des années 1980-2000 n’est plus à démontrer. En fait, une partie des artistes ont découvert Camus à travers Sboul qui a influencé tout l’art poétique jordanien. Parmi cette kyrielle d’écrivains, les auteurs(
) que nous avons pu interroger sont l’écrivaine Hind Abu Al-Shaar, le nouvelliste Amine Odeh et le poète Ghassan Abu-Leban.

L’historienne Abu Al-Shaar est une écrivaine qui aujourd’hui jouit d’une belle reconnaissance critique et institutionnelle: elle publie chaque semaine une grande rubrique dans le quotidien al-Ra’i où elle évoque l’actualité; elle a souvent animé des feuilletons radiophoniques sur l’histoire de la Jordanie et elle est souvent invitée à des émissions télévisées; ses récits sont inscrits aux programmes des collèges et lycées et font régulièrement l’objet de travaux universitaires. 

Nouvelliste, poétesse et dramaturge, elle a écrit plus d’une centaine de textes souvent inclassables et s’intéresse à tout ce qui touche les arts et la littérature (elle admire Gauguin et Cézanne, en particulier). Depuis plus de dix ans, elle dirige  la revue littéraire universitaire al-Bayan qu’elle a fondée en 1992 et qui est consultable à l’Institut du Monde Arabe à Paris. Dans cette revue, elle consacre des dizaines de pages à des traductions de textes étrangers et de fait, connaît bien les lettres françaises. Elle cite des influences diverses qui sont autant de coups de cœur: Camus, Sartre, Beauvoir, Éluard...

Elle nous explique que ce qui l’a intéressée chez Camus, c’est sa philosophie audacieuse pour l’esprit humain et ce va-et-vient entre romanesque et philosophie, difficiles à séparer au sein des textes. Son texte fétiche est L’Étranger, qu’elle considère comme le chef-d’œuvre camusien car le roman a pu inaugurer de nouvelles voies pour les auteurs français mais également pour les jeunes auteurs arabes de sa génération, ceux qui ont débuté dans les années 1970 et ont incarné le renouveau des lettres. Sa réponse concernant Camus le combattant politique  est sans équivoque: «la vie politique de Camus doit être séparée du reste. Sa lutte politique est l’expression directe de sa philosophie audacieuse. Son courage dans la vie en a fait un novateur». Évidemment, le fait que Camus soit né dans un pays arabe a joué un rôle important dans sa découverte: Abu Al-Shaar souligne qu’elle l’a lu jeune et, qu’à ce moment-là, sachant que Camus était né en Algérie et qu’il avait défendu les Algériens en signant des articles contre la colonisation, ses ouvrages l’avaient beaucoup marquée. Elle poursuit en affirmant que toute sa génération a ressenti un même enthousiasme à l’égard de l’auteur et que toute une jeunesse artistique a été portée par un élan qui lui servit à créer une littérature en langue arabe plus souple et plus apte à traduire les hantises de l’époque moderne. Pour Abu Al-Shaar, la force de Camus est dans le souffle qu’il insuffle comme par inadvertance au lecteur attentif. La notion de liberté individuelle et de révolte contre la société qu’elle admire dans L’Étranger l’a sensiblement influencée. 

Dans l’une de ses nouvelles intitulée «al-tabrir», La justification, le personnage narrateur, une jeune fille, force les barrages sociaux et poursuit ses études supérieures malgré l’opposition maternelle. Diplômée, elle refuse d’exercer le métier d’enseignante qu’on lui destine eu égard à son sexe et aux valeurs familiales. Comme Meursault, elle se révolte contre les traditions de la société. Ses parents lui demandent de respecter son appartenance à une famille traditionnelle et à un sexe dominé et si ce n’est opprimé, du moins relégué au second plan. Le rôle de la femme, d’après sa mère, se limite à enseigner ou à rester à la maison; elle ne pouvait devenir ni ministre ni premier ministre. Dans la société jordanienne d’avant 2000, le statut des citoyennes était limité et, en fait, les métiers proposés comme acceptables pour les femmes étaient peu nombreux. Nous citons les propos de la narratrice: 

N’oublie pas qu’on est une famille conservatrice; tu enseignes ou tu restes à la maison! Ça y est! Elle va encore me donner des leçons! Elle ne peut pas s’empêcher! Il faut qu’elle le fasse. La leçon sera longue sur mon grand-père et son fanatisme, sur les limites imposées à la liberté que je peux avoir maintenant. J’ai appris tout ça par cœur, comme les prières, tout ce qu’elle va me dire je le sais alors j’ai décidé de fuir cette punition mentale vraiment accablante (Abu Al-Shaar, 2006, P:48).

L’héroïne ne se résout pas à entrer dans le rang et  réclame, haut et fort, ses droits, dont celui de décider elle-même de sa vie et de son destin: «Papa, laisse-moi choisir mon avenir, j’ai fini mes études à l’université et après tout c’est ma vie» (Abu Al-Shaar, 2006, P: 49) Sous prétexte de la protéger, son père insiste et tente de la convaincre d’accepter le métier que la famille lui a choisi. Elle rétorque:
J’ai prononcé ces mots avec calme mais d’une voix tremblante qui ne m’appartenait pas: "Pourquoi nous ne vivons pas comme nous le voulons? […] Mon grand-père et mon oncle, ce sont eux qui décident de tout. Tu m’as laissé terminer mes études seulement parce que mon grand-père était d’accord et mon oncle avait approuvé  - j’étais restée à attendre leur décision une journée entière sans manger ni dormir. S’ils avaient refusé, tu aurais eu peur de les contredire. Je suis ta fille, à toi, à toi seul!!!" Il m’a répondu d’un ton incrédule comme par avance vaincu: "Mais, ils sont ma famille. Tu es aussi leur fille, tu es la fille de la famille " (Abu Al-Shaar, 2006, P:49-50).
Le second auteur avec lequel nous nous sommes entretenus  est Amine Odeh: Docteur ès lettres arabes, il est enseignant à l’Université Al-Albayt. Auteur d’une œuvre encore confidentielle, il est l’un des plus grands connaisseurs des littératures et philosophies étrangères, précisément occidentales, du Royaume. De Flaubert à Hugo, en passant par Zola, de Sartre à Simon en passant par Robbe-Grillet, les plumes françaises n’ont aucun secret pour lui. Particulièrement attaché au courant existentialiste et à la littérature révoltée parce qu’ils soulèvent des questions dont on ne parle guère, Odeh avoue d’emblée que L’Étranger est son œuvre préférée. C’est en tous cas celle qui l’a le plus influencé. Les thématiques de son écriture et celles de Camus se rejoignent en ce qu’elles posent ces interrogations: qui est responsable du destin de l’homme? Et de l’humanité toute entière? Sont-ce les événements qui forgent notre destin ou bien sont-ce des hasards que nous traversons et qui nous mènent vers un abîme inconnu? Les questions religieuses le passionnent également et l’on comprend pourquoi il lit Camus, l’athée, avec intérêt: Odeh cherche vraiment à expliciter cette pensée littéraire absurde et sans Dieu dans le contexte actuel. Car en Jordanie même, dans un pays pourtant fortement imprégné de traditions et de coutumes religieuses, à la fois musulmanes et chrétiennes, la pratique assidue tend à s’étioler. Dans l’œuvre personnelle d’Odeh, l’influence de Camus apparaît dans la tonalité ainsi que dans la vision du monde des personnages. 

Les jours sont semblables les uns aux autres. Tous pareils […] je rentre de mon travail. Comme chaque soir […] je gravis doucement l’escalier de mon immeuble et des yeux, je compte les marches. Mais, ce qui est étrange c’est qu’à la fin, je ne me rappelle plus combien j’en ai compté! Certains voisins me croisent parfois en descendant ou en montant, ils me saluent. Je réponds d’un hochement de tête. J’entre dans ma chambre et referme la porte. J’ôte mes chaussures, mes chaussettes et puis change de vêtements. Je me prépare un café et le bois. Son goût me plait et je cherche à me rappeler où j’ai bien pu déjà le goûter. Je découvre que je l’ai bu ici, dans cette pièce, sur cette chaise et sur cette table, il y a quelque temps, hier peut-être (Odeh, 1991, P:25).

En fait, l’absurde sous la plume d’Odeh n’est pas toujours métaphysique: il s’incarne le plus souvent dans la misère sociale qui ronge les Palestiniens parqués dans des camps et que l’écrivain dénonce dès que possible. Ses récits accumulent des visions hallucinées de personnages insomniaques  et anxieux. À l’instar d’Abu Al-Shaar et d’Abu-Leban, Odeh est conscient de l’héritage de Camus. Ainsi, l’auteur de La Peste demeure vivant: sa pensée continue de circuler dans le monde arabe, même si de nouveaux courants et écoles de pensée se font jour. Lorsque les œuvres s’interrogent sur de grandes questions existentielles humaines, elles sont assurées d’un avenir pérenne et influent. À la question: «Est-ce que les écrits de Camus peuvent apporter aujourd’hui des réponses aux questions de la jeunesse et des solutions aux problèmes de notre époque?», Odeh répond: 

En général, la littérature n’apporte aucune réponse; elle pose au contraire des questions! Ce sont des questions indirectes cependant que le lecteur doit arriver à décrypter, à reformuler car c’est à lui de déduire des questions ses propres réponses! À lui de comprendre les problématiques évoquées. Lorsque le récepteur parvient à ce point, le texte littéraire a accompli une grande part de sa mission. Il est certain que la littérature de l’existentialisme où l’absurdité et la révolte sont au premier plan contient indéniablement des solutions aux problèmes de notre temps.

Quant à savoir si la naissance de Camus en Algérie a eu une quelconque importance sur Odeh, il semble que non: l’auteur précise en effet que les écrivains d’envergure n’ont pas de nationalité ni d’origine. Tous les cadres étroits sont dépassés par la profondeur de ce qu’ils écrivent et par leur capacité à interpeller l’Homme.

Le troisième écrivain que nous voulons mettre en lumière dans l’ombre de Camus est peintre et poète. Ghassan Abu-Leban (né en 1968) est le gendre de Tayssir Sboul et œuvre à la mise en valeur des écrits et du patrimoine de l’auteur. Artiste accompli, il possède une culture internationale qui l’a souvent confronté aux textes camusiens. Enseignant à l’Université de Jordanie, à Amman, il cite un éventail d’auteurs classiques et modernes qui va de Lamartine à Sartre, de  Molière à Gide, de Rousseau à Verne, de Voltaire à Zola et Bergson, qu’ils a tous découverts dans leur traduction arabe. Il avoue apprécier chez Albert Camus, et plus généralement chez les auteurs français, «cette tendance à creuser des sujets humains avec une dimension moraliste et des valeurs, cette façon d’appréhender la relation avec l’existence». Pourtant, le poète reconnaît que, si influence camusienne il y a, elle provient de ses écrits romanesques et non philosophiques, bien que souvent les deux soient inextricablement liés. Admirateur critique, il reconnaît notamment la puissance de La Peste qu’il juge même supérieure à celle de L’Étranger, contrairement à la réception générale à l’étranger qui place l’histoire de Meursault en tête des œuvres camusiennes les plus lues et les plus appréciées. L’écrivain explique alors:
La Peste est une œuvre où je me trouve non pas en tant que lecteur, mais en tant qu’écrivain car elle touche mon ambition créatrice. Elle me motive quand je veux écrire un roman qui s’approche de la folie créative, révoltée même contre les conditions de l’écriture au niveau de la construction et du déroulement diégétique.  

Pour leur orientation philosophique, les autres œuvres qu’il estime sont L’Étranger et L’Homme Révolté. Ce qu’Abu-Leban tient à préciser, c’est que près de trois générations après la disparition de Camus, il n’y a pas eu de grand changement concernant les notions de  justice et de liberté: «L’état de révolte auquel rêvait Camus n’a pas eu lieu! Les visages, le ciel, la géographie ont changé mais les destins humains sont les mêmes. On peut lire Camus aujourd’hui et confondre temps et discours». Abu-Leban poursuit: 

Quand j’ai lu Camus pour la première fois, j’étais très jeune. Je ne savais pas que Camus était né en Algérie. À cette époque, je m’attachais à la lecture sans regarder les biographies des auteurs, encore moins les préfaces. C’est d’ailleurs une habitude que j’ai gardée jusqu’à aujourd’hui! Mais bien entendu,  j’ai lu des biographies et des documents critiques plus tard. Ma réponse demeure toutefois négative: la naissance de Camus en Algérie n’a eu aucune influence sur mon appréhension de son œuvre ni sur l’influence que ses textes ont pu avoir sur les miens.

Les titres des recueils d’Abu-Leban comme ceux des poèmes sont éloquents qui disent, camusiens en diable, l’inquiétude anxiogène, l’angoisse humaine terrassant l’espoir, l’existence absurde et consciente, l’étrangeté de soi au monde… Dans un poème intitulé  «Porte-bonheur pour partir», il exprime ainsi l’absurdité de la vie: 

C’est comme si je marchais sans mains

Nul ciel n’est assis sur mon épaule

Auquel j’offre une nuit

Pour dormir

Ou une cérémonie pour les promesses

Ma voix est une lune

Pour les arbres creux

En cet hiver d’incertitude

Mon cœur est le tamis du temps

Qui s’entasse dans les habits de la nuit

Fatigué

Comme une montagne

Pleine de miroirs

Vieillis avec la poussière des mots

Et moi, sans larmes,

J’éparpille aux vents de la solitude

de la fenêtre des pertes… (Abu-Leban, 2005, P:15,16).

Conclusion: 

En guise de synthèse des propos et des productions de ces trois auteurs, nous dirons que l’œuvre camusienne traduite et décryptée est appréciée autant pour ses thématiques (elle permet de penser la révolte et la solidarité dans un monde de Misère autant que de dire l’angoisse dans le monde hypermoderne) que pour son style sobre et neutre, foncièrement efficace et précis, des plus aptes à se plier aux pensées exigeantes (de l’essai philosophique appréhendant la Liberté jusqu’à la fiction) et aux plumes de générations les plus diverses. 

Pour conclusion à ce panorama, nous ajouterons simplement que la Jordanie d’aujourd’hui  partage avec Camus l’ombre et la lumière.

Notes:

(�) La première traduction arabe de L’Étranger date de 1953: elle a été réalisée par  Nihad al-Takrly et éditée à Bagdad par le Ministère de la Culture irakien (Wisarat al-thakafa).


(�) Depuis 1959, l’œuvre intéresse les étudiants arabes: les pionniers sont Abed al-Ghfar Makawi, premier étudiant égyptien ayant entrepris un Doctorat sur Camus (sa thèse publiée, il écrira de nombreux articles critiques diffusés à tout le monde arabe), et sa compatriote Nahouat Abd Allah, directrice du Département Français à l’Université d’Alexandrie dans les années 1960, qui a enseigné la littérature française à plusieurs générations d’étudiants.


(�) Je renvoie à mon étude doctorale de terrain: Waël Rabadi, La réception critique de l’œuvre d’Albert Camus dans quatre pays de l’Orient arabe: l’Égypte, la Syrie, le Liban et la Jordanie, Thèse de Doctorat, Faculté des Lettres, Université de Picardie, Amiens, 1998.


(�) Seuls les romans,  L’Étranger et La Peste, sont inscrits aux programmes: jamais les récits, essais ou les pièces de  théâtre ne sont donc réellement commentés. 


(�) Le taux de chômage est de 60 pour cent mais il atteint un niveau record dans les camps palestiniens. En outre, la forte natalité que connaît le pays fait que 70 000 jeunes arrivent chaque année au marché du travail déjà saturé.


(�) La traduction d’œuvres philosophiques ou critiques étrangères fait bien évidemment partie de ce mouvement: Nietzsche, Kierkegaard, Husserl, Heidegger pour les classiques; Eco ou Jacobson pour les contemporains.


(�) Je renvoie à la première étude sur Sboul  publiée en français que j’ai écrite �en collaboration avec Isabelle Bernard: elle s’intitule «L’âge d’homme de Tayssir Sboul: lecture de Toi dès aujourd’hui», Revue Acta Iassyensia Comparationis (Université Al. I. Cuza, Roumanie), Acta 8, 2010, en ligne: http//www.literaturacomparata.ro/acta_site/acta8.htlm.


(�) Leur bibliographie n’est (hélas) pas encore accessible en langue française. Notons que tous trois sont aussi enseignants à l’Université.
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